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1.
Annie se sentait sur le point de s’évanouir. Tous les symptômes étaient là. Elle fixa son bloc-notes et essaya de respirer calmement.
« Encore une minute, supplia-t-elle en silence. Le temps que j’arrive à la salle de repos… »
— Oh ! Attendez ! s’exclama la cliente. Je crois que je vais plutôt prendre une assiette de frites, avec une sauce au roquefort en accompagnement.
Tandis que la pièce commençait à tanguer devant ses yeux, Annie sentit ses mains devenir moites. Ce n’était plus qu’une question de secondes. Elle referma son bloc-notes et s’apprêta à partir.
— Mademoiselle ? Désolée, mais j’ai oublié le dessert. Avez-vous encore de votre délicieuse tarte aux pêches ?
La voix de la cliente lui parvenait comme du fond d’un tunnel. Les mots résonnaient dans sa tête, et ses oreilles bourdonnaient. Il fallait qu’elle parte de là. Elle essaya de faire demi-tour, mais c’était déjà trop tard.
*  *  *
— Hé !
Lorsqu’elle ouvrit les yeux et vit plusieurs visages inquiets penchés sur elle, Annie comprit qu’elle était étendue par terre dans le café de Millie. Elle referma les yeux en espérant qu’ils s’en iraient tous et la laisseraient tranquille. Sa tête la faisait horriblement souffrir.
— Je m’en occupe.
La voix profonde et chaude s’était imposée dans le brouhaha ambiant. Elle sentit des mains puissantes palper son corps à la recherche d’éventuelles blessures.
— Avez-vous mal quelque part ? lui demanda l’homme.
Elle secoua la tête et le regretta aussitôt.
— Désolée…, marmonna-t-elle en essayant de se redresser. Je ferais mieux de retourner travailler.
— Il n’en est pas question.
Un instant plus tard, quelqu’un de plutôt costaud la prenait dans ses bras et la soulevait.
— Hé ! protesta-t-elle faiblement.
— Détendez-vous, dit l’homme sur un ton apaisant. Je vous tiens.
— Mais je n’ai pas besoin qu’on me tienne !
— N’essayez pas de parler, répondit-il en la portant à travers le café bondé. Vous êtes manifestement en train de délirer.
Comme il lui semblait percevoir une pointe d’humour dans sa voix, Annie ne se formalisa pas de son commentaire. Il essayait sûrement de la mettre à l’aise, mais c’était inutile. Elle n’avait pas besoin de son aide. Enfin, pas trop…
Malgré tout, c’était bon d’avoir des bras si puissants autour de soi, songea-t-elle quand il l’allongea sur le canapé de la salle de repos.
— Merci, mesdames, dit-il comme quelqu’un lui tendait un linge humide et un verre d’eau. Laissez-nous maintenant, s’il vous plaît. Je vais l’examiner ; elle devrait être de nouveau sur pied en un rien de temps.
Il était du genre autoritaire, ce qui déplut à Annie.
— Très bien, docteur, répondit Millie.
Annie avait toujours les yeux fermés et ne se sentait pas la force de les ouvrir pour le moment. Mais, si Millie donnait à cet homme la permission de s’occuper d’elle, peut-être pouvait-elle se détendre un peu. Millie était sa patronne, la propriétaire du café et une personne très honnête. Or, ces derniers temps, Annie avait pris conscience que les gens honnêtes se faisaient plutôt rares.
Et cet homme était médecin, après tout.
— Appelez-moi si vous avez besoin de quoi que ce soit, ajouta Millie.
— Je n’y manquerai pas.
Finalement, Annie ouvrit les yeux juste à temps pour voir Millie quitter la pièce. Elle était maintenant seule avec cet inconnu. Afin de reprendre un peu le contrôle de la situation, elle se redressa pour s’asseoir.
Il n’émit aucune objection. Il posa le linge humide sur son front et lui fit boire un peu d’eau avant de prendre son pouls.
La brume se dissipa dans la tête d’Annie, qui commença à reprendre ses esprits. Encore un peu faible et migraineuse, elle le regarda. Il n’était pas mal, en fait : séduisant et très viril, avec ses cheveux noirs épais et ses yeux incroyablement bleus qui ressortaient sur sa peau bronzée. Son visage lui sembla familier. Elle l’avait déjà vu au café auparavant, et était preque sûre de l’avoir croisé des années plus tôt. Mais cela ne faisait qu’un mois qu’elle était revenue dans la petite ville texane de Chivaree, et les dix années passées au loin avaient quelque peu estompé ses souvenirs.
— Comment vous sentez-vous ? demanda-t-il en l’étudiant de façon clinique.
— Vaseuse.
Il hocha la tête et plissa les yeux.
— Cela vous arrive-t-il souvent ?
Elle essaya de prendre un air détaché.
— De rencontrer des hommes en m’évanouissant pratiquement à leurs pieds ? s’enquit-elle aussi effrontément qu’elle le put. Non. Pour tout dire, vous êtes le premier.
Il sembla l’évaluer du regard.
— Vous êtes enceinte.
Il avait dit cela sur le ton du constat, mais elle le prit comme une accusation et se raidit. En tant que future mère célibataire, elle s’irritait souvent depuis quelque temps.
— Vraiment ? répondit-elle en redressant fièrement les épaules. Et qu’est-ce qui vous a mis la puce à l’oreille ?
Il leva les yeux vers elle et croisa vraiment son regard pour la première fois. Elle dut réprimer un frisson. Elle ne se souvenait pas d’avoir déjà vu des yeux si bleus.
— Vous êtes aussi une petite maligne, dit-il sèchement.
Toujours sur la défensive, Annie le fixa sans sourciller. Il valait mieux qu’il sache qu’elle n’était pas du genre à se laisser intimider. Elle avait acquis pas mal d’expérience dans ce domaine dernièrement et appris à se défendre en étant un peu caustique, même si ce n’était pas naturel chez elle.
— Si j’ai besoin d’une analyse, j’irai consulter un psychologue !
La bouche du médecin se tordit légèrement, mais elle n’aurait su dire si c’était un signe d’humour ou d’irritation. De toute manière, peu importait, du moment qu’il comprenait qu’elle n’allait pas se laisser faire.
— Pourquoi payer un spécialiste, puisque je suis disposé à vous analyser gratuitement ?
Il inclina la tête sur le côté et fit mine de l’étudier.
— Voyons si je vous ai bien cernée…, poursuivit-il. Vous êtes impétueuse, obstinée, persuadée d’avoir souvent raison… et une travailleuse consciencieuse.
Ces suppositions énoncées sur un ton désinvolte et cynique agacèrent d’autant plus Annie qu’elle sentait qu’elle allait devoir se méfier. Tout en elle la poussait à apprécier cet homme. Il semblait gentil, ce qui était encore plus dangereux que son indéniable sex-appeal.
Furieuse d’avoir laissé son imagination vagabonder, elle soupira. Elle était une femme adulte et une future mère, que diable ! La vie était dure, et il fallait qu’elle soit forte si elle voulait survivre.
Prenant subitement conscience qu’ils étaient seuls, elle détourna rapidement les yeux. Elle ne voulait pas rester là. En outre, il était temps de retourner travailler. Millie manquait de personnel aujourd’hui, et elle ne tenait pas à être mal vue dans son travail. Elle en avait besoin plus que jamais, et rares étaient ceux qui accepteraient d’embaucher une femme enceinte de près de sept mois.
— Est-ce que je peux y aller, maintenant ? demanda-t-elle pour qu’il s’écarte de son passage.
Il la regarda posément.
— Non, vous ne pouvez pas. Vous êtes encore pâle, et je n’aime pas votre pouls.
Elle lui lança un regard noir.
— Moi aussi, il y a des choses que je n’aime pas chez vous, mais j’ai la décence de ne pas le dire.
Il fit une grimace cocasse.
— Impossible !
Un peu nerveuse, Annie fronça les sourcils.
— Qu’est-ce qui est impossible ?
— Qu’il y ait quelque chose chez moi qu’on ne puisse pas aimer, répliqua-t-il en souriant. Je suis un gars génial. Tout le monde le dit.
Super ! C’était tout ce dont elle avait besoin. Non seulement il était incroyablement séduisant, mais il était également populaire. Enfin, d’après lui… Elle repoussa ses épais cheveux noirs et ondulés derrière son oreille.
— Il ne faut pas toujours se fier à ce que tout le monde dit, monsieur ! répondit-elle froidement.
Il haussa les sourcils.
— Docteur, la corrigea-t-il calmement.
Elle cilla.
— Docteur comment ?
— Docteur Allman. Matt Allman.
Annie secoua la tête.
— J’aurais dû me douter que vous étiez un Allman. Ça explique tout…
— Ça explique quoi ?
Elle rougit, hésitant à poursuivre. Les Allman étaient l’une des familles fondatrices de la ville, mais avaient mauvaise réputation à l’époque où elle vivait ici. Il s’agissait peut-être de ragots, mais le simple nom des Allman était alors synonyme de danger.
— Cela explique pourquoi vous avez plus l’air d’un rebelle sans cause que d’un médecin, dit-elle sans conviction, sachant qu’il attendait une réponse.
— Un rebelle…, répéta-t-il en plissant les yeux. Ça me plaît assez.
— Bien sûr que ça vous plaît… Vous êtes un Allman !
Il resta un moment pensif, semblant la jauger. Refusant de détourner les yeux, elle soutint son regard. Cependant, au fond d’elle, elle frissonna en se demandant ce qu’il pouvait bien voir. Une serveuse à la langue bien pendue et guère reconnaissante ? Une casse-pieds ? Une pauvresse pitoyable avec les cheveux en désordre ?
Peut-être était-ce aussi bien. Il valait mieux que ce médecin sache que son charmant visage et son superbe physique n’avaient aucune chance de l’éblouir. Ni maintenant ni jamais ! Et, si elle devait se montrer dure et caustique pour le lui faire comprendre, elle n’hésiterait pas.
— Donc, je suis un Allman…, répéta-t-il d’un air songeur. Et qu’est-ce que cela signifie pour vous exactement ?
Annie se redressa légèrement.
— Etes-vous sûr de vouloir le savoir ?
— Oui.
Elle soupira.
— Très bien. Pour moi, qui ai grandi ici, les Allman étaient des cow-boys, toujours aux limites de la loi. Ils étaient réputés pour déclencher les bagarres ou chercher les ennuis. En particulier avec les McLaughlin.
Il éclata de rire. Ne comprenant pas ce qu’il trouvait si drôle, elle rougit. Il ne pouvait pas connaître ses liens avec les McLaughlin ; personne ne les connaissait. Elle fronça les sourcils et poursuivit :
— Et je reviens en ville pour découvrir que les Allman sont aujourd’hui les rois de la région. Que s’est-il passé ?
C’était une transformation étonnante, en effet. Ces voyous possédaient à présent une société prospère, alors que les puissants McLaughlin avaient connu des temps difficiles.
Peu après son treizième anniversaire, sa mère lui avait finalement appris que son père n’était autre que William McLaughlin, chez qui elle avait travaillé pendant des années. Si Annie avait gardé ce secret, c’était justement parce que cette famille était tellement importante à Chivaree. Quand elle voyait les McLaughlin en ville, elle ne pouvait s’empêcher de songer à ce lien entre eux dont elle ne pouvait parler à personne. Ils la fascinaient littéralement.
Seule avec bientôt un bébé, elle était instinctivement revenue à l’endroit où vivait sa « famille », pour tenter de découvrir plusieurs choses. Tout d’abord, était-ce vrai ? Avait-elle réellement des liens de sang avec ces gens ? Et, si oui, seraient-ils prêts à l’accepter, ou la rejetteraient-ils ?
Pour le moment, elle n’avait pas encore décidé ce qu’elle allait faire exactement. L’homme censé être son père était mort quelques années plus tôt, mais il avait eu d’autres enfants : trois fils. Quelle serait leur réaction quand ils la verraient sur le pas de leur porte ?
Quelques jours après son arrivée, elle avait trouvé un moyen de s’introduire dans le cercle des McLaughlin. Elle avait vu une annonce pour un emploi de gouvernante un jour par semaine au ranch des McLaughlin et avait aussitôt postulé. Comme elle ne travaillait chez Millie qu’à temps partiel, elle disposait de temps libre, et ce poste de gouvernante lui permettait de mettre un pied dans la maison. Le fait d’exercer plus ou moins le même métier que sa mère, dans la même famille, avait quelque chose de troublant, mais elle ne pouvait pas faire la difficile.
— Comment vous appelez-vous ? demanda-t-il.
— Annie Torres.
Son prénom était épinglé sur son uniforme, et elle se demanda un instant s’il allait reconnaître son nom de famille. Probablement pas. Pourquoi se souviendrait-il du nom de la gouvernante des McLaughlin après toutes ces années, quand les McLaughlin eux-mêmes l’avaient oublié !
— Enchanté, Annie, dit-il avec désinvolture. J’espère que vous constaterez par vous-même, avec le temps, que les Allman ne sont pas si mauvais que ça…
— Le fait que vous soyez devenus riches ne signifie pas forcément que vous êtes maintenant des gens bien, répliqua-t-elle hâtivement.
Sans qu’elle sache pourquoi, elle le laissa docilement prendre sa main et l’aider à se lever.
— Comment vous sentez-vous ? s’enquit-il en la regardant dans les yeux.
Elle prit une profonde inspiration. Il ne lui avait pas lâché la main, mais c’était sûrement pour lui permettre de trouver son équilibre. Fronçant les sourcils, elle dégagea sa main et la frotta contre sa jupe, essayant ainsi d’effacer la délicieuse sensation que son contact avait éveillée en elle.
— Je vais bien, affirma-t-elle sèchement. Il faut que je retourne travailler.
Il secoua la tête.
— Négatif. Je vous emmène à mon cabinet. Vous avez besoin de faire un bilan de santé complet.
— J’ai besoin de ne pas perdre mon travail, répliqua-t-elle en essayant de le contourner pour accéder à la porte.
— Démissionnez ! lui lança-t-il en la fixant intensément pendant un moment. Ordre du médecin.
C’était fou ! Qu’il lui dise de ne pas travailler trop dur ou de se reposer autant que possible, d’accord. Mais elle devait tout de même gagner sa vie ! Relevant le menton, elle le regarda avec un air de défi.
— Les médecins peuvent donner les ordres qu’ils veulent, les patients doivent continuer à vivre et à manger.
— Vous mangerez, affirma-t-il. J’ai un autre travail à vous proposer, où vous ne serez plus debout toute la journée.
Arrivait-il à cet homme de douter de lui ? se demanda Annie.
— Et cela consisterait à…?
— C’est un travail de bureau. Mon assistante m’a abandonné. Elle est repartie pour New York afin d’aider son fiancé à passer son examen d’avocat, et j’ai besoin de quelqu’un pour la remplacer jusqu’à ce qu’elle revienne.
Un travail de bureau, avec l’air conditionné, un siège moelleux et confortable, des horaires réguliers. Cela semblait merveilleux… Hélas ! elle ne gagnerait pas autant qu’avec son job de serveuse, si elle comptait les pourboires.
— Et combien de temps cela durerait-il ? s’enquit-elle, tentée malgré tout.
— Au moins trois mois. Son fiancé doit beaucoup travailler, et elle est du genre déterminé.
Annie le regarda avec curiosité.
— Qu’est-ce qui vous fait penser que je suis capable de faire ce travail ?
Il haussa les épaules.
— Je vous ai vue travailler ici, avec Millie, au cours des dernières semaines. Vous êtes assurément quelqu’un de très compétent.
C’était un agréable compliment, mais elle hésita avant de secouer la tête.
— Je ne peux pas démissionner, dit-elle en posant une main sur son ventre arrondi. Je suis totalement dépendante de ce que je gagne ici, et il faut que je mette de l’argent de côté pour mon congé maternité, une fois que le bébé sera là.
Les yeux bleus de Matt s’assombrirent.
— Pas de mari à vos côtés ?
Il avait posé la question en toute simplicité, sans aucun jugement moral, et Annie lui en fut reconnaissante. Elle en avait assez des regards méprisants et des commentaires des gens, une fois qu’ils avaient compris sa situation. Relevant la tête, elle le regarda droit dans les yeux.
— Non, je ne suis pas mariée.
Le regard de Matt se fit plus chaleureux.
— Aucune famille ?
— Ma mère est morte l’an dernier.
— Et votre père ?
— Je n’en ai pas.
Il fronça les sourcils.
— Tout le monde a un père.
— Biologiquement parlant, seulement, affirma-t-elle.
De toute évidence, sa réponse ne lui plut pas, mais il n’insista pas.
— Combien gagnez-vous ?
Annie le lui dit, mais sans mentionner ce que lui rapportait aussi son second emploi. Il n’avait pas besoin de le savoir.
— Vous gagnerez plus en travaillant pour moi, assura-t-il en annonçant un salaire qui retint toute son attention. Et vous pourrez bénéficier des avantages sociaux. Vous en aurez besoin au moment où le bébé naîtra.
— Mon accouchement sera pris en charge…
Elle hésita une seconde, avant de poursuivre :
— Je songe à faire adopter mon bébé. L’avocat s’occupera de tout.
L’air sembla se figer, et un éclair traversa le regard de Matt, qui parut abasourdi par cette révélation. Si son visage resta de marbre, ses yeux se mirent à briller.
— Comment ? dit-il doucement.
Annie passa sa langue sur ses lèvres devenues sèches.
— Je crois que vous m’avez parfaitement entendue. Pourquoi êtes-vous si choqué ? Je ne suis pas mariée !
Elle n’avait aucune envie de s’expliquer ; avoir à prendre une telle décision était suffisamment douloureux. Elle leva les mains au ciel en signe d’exaspération, priant pour qu’il la comprenne.
— Je veux ce qu’il y a de mieux pour mon bébé. L’adoption peut être une chose merveilleuse. Un couple aimant qui ne peut pas avoir d’enfants serait toujours mieux pour ce bébé que tout ce que je pourrais lui promettre.
Elle ne voulait pas paraître sur la défensive, pourtant elle l’était.
La mâchoire du médecin se crispa un moment, et son regard sembla transpercer Annie jusqu’aux os.
Etait-ce le fait qu’elle songe à faire adopter son bébé qui ennuyait cet homme à ce point ? se demanda-t-elle.
— Allons-y, dit-il brièvement en posant une main dans le creux de son dos.
Trouvant ce contact trop agréable et trop autoritaire, elle s’écarta.
— Attendez une minute ! Tout cela va un peu trop vite pour moi.
Il hocha la tête.
— Vous voulez prendre le temps d’y réfléchir ?
— Oui, s’il vous plaît.
— Vous aurez tout le temps que vous voulez dans la voiture, jusqu’à mon cabinet, répondit-il avec un sourire sans joie.
— Mais…
— Est-ce que je vais devoir vous porter de nouveau ?
Elle prit une rapide inspiration.
— Non.
Se pinçant les lèvres, elle avança vers la porte. Après tout, elle n’avait guère le choix.
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Annie est de retour a Chivaree. Seule et
enceinte de sept mois, elle ne peut plus
retarder le moment de rencontrer les
McLaughlin, sa famille, qui jusque-1a
ignorait tout d’elle. Sur place, elle fait la
connaissance de Matt Allman, le médecin
local, un homme merveilleux qui lui
propose un travail... et méme un toit !
Devant tant de générosité, Annie se prend
bientdt a réver que Matt est peut-&tre le
compagnon qu’elle attend depuis toujours,
celui qui saura I’aimer et devenir le pére
de son enfant. Un réve fragile, hélas :

car les Allman et les McLaughlin sont
des familles ennemies.
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